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NAVIGATION. — M. Yvon Vicrarceau, en faisant hommage à l’Académie 
d’un exemplaire de l'ouvrage intitulé : Nouvelle navigation astronomique, 
qu'il vient de publier en collaboration avec M. de Magnac, s'exprime 
comme il suit : 


« Le plan de cet Ouvrage et les circonstances dans lesquelles il a été 
entrepris sont connus de l’Académie; les diverses Communications qui lui 
ont été faites depuis le 6 mars de l’année dernière me dispensent de reve- 
nir sur un sujet longuement débattu dans cette enceinte. 

» Je rappellerai seulement que la Nouvelle navigation comprend deux 
divisions, consacrées, l’une à la Théorie, dont je suis l’auteur, l’autre à 
la Pratique, et qui appartient à M. de Magnac. 

» La Partie théorique est le développement de la série d’idées qui sont 
exposées dans les Communications des 6 et 13 :nars 1876. La rédaction de 
cette Partie a été commencée, dans la prévision qu’on pourrait la livrer aux 
professeurs vers l’époque de l'ouverture des cours de 1876-1877; c’est 
pourquoi nous avons condensé, dans le premier Chapitre, tout ce que les 
nouvelles méthodes renferment d’important à connaitre. 
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» Le Chapitre IT contient l'exposé de la théorie des courbes de hauteur 
et de ses usages. 

» Le Chapitre III est consacré aux cas particuliers où l’on peut déter- 
miner séparément les deux coordonnées du point : circumméridiennes, 
culminations, circompolaires et angles horaires. 

» Des délais inévitables nous ayant été imposés, nous en avons profité 
pour compléter notre exposition, au moyen d’une série de Notes que quel- 
ques personnes désireraient sans doute voir figurer dans le texte de l’Ou- 
vrage. D’autres penseront, au contraire, que l’exposition eût par cela même 
perdu quelque chose de sa clarté : nous abandonnons ce point au juge- 
ment des professeurs. 

» La plupart des Notes se rapportent à des développements analytiques; 
on y trouve deux méthodes analytiques et graphiques, pour la détermina- 
tion du point, en tenant compte des termes du second ordre, que l’on néglige 
dans l’application de la théorie des droites de hauteur: l’une concerne 
l’emploi du plan tangent, l’autre se rapporte à l’emploi des cartes marines. 
Nous signalerons encore la détermination graphique du point le plus pro- 
bable, au moyen de la théorie des droites de hauteur, enfin une solution 
analytique rigoureuse du même problème, solution qui n’est donnée que 
comme moyen de vérifier la suffisante exactitude de la précédente. 


» Dans la Partie pratique, M. de Magnac a présenté, sous une forme 
élémentaire, les principes de la nouvelle navigation ; il les à ainsi rendus 
accessibles aux navigateurs qui ne sont pas très-familiarisés avec l’analyse 
mathématique. De ces principes, il a tiré des règles pratiques dont il 
donne, pour chaque cas, des applications numériques. Tous les détails né- 
cessaires à la conduite des chronomètres, à l'emploi du sextant et aux cal- 
culs numériques, sont présentés dans un ordre que les praticiens ne 
manqueront pas d'apprécier. 


» Le volume se termine par une série de Tables numériques, les unes 
entièrement nouvelles, les autres complétant ou rectifiant des Tables 
connues. 

» La table I fournit les termes du second ordre, nécessaires au transport 
d’une hauteur sur l’horizon d’un lieu donné et à la solution plus exacte du 
problème du point, que celle que l’on déduit de la simple intersection de 
deux droites de hauteur; plusieurs des autres Tables servent à fixer les li- 
mites dans lesquelles on peut appliquer des procédés très-simples, mais 
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. seulement approchés, sans avoir à redouter d’erreurs excédant des limites 
données. Enfin la Table V donne, jusqu'aux limites de + 70°, tant en la- 
titude qu’en déclinaison, le coefficient du carré de l'angle horaire, dans la 


réduction des observations de circumméridiennes, et les limites de cet 
angle horaire. 


» Nous ne pouvons nous dispenser, en terminant, de signaler les soins 


que M. Gauthier-Villars a apportés à la composition et à l'impression du 
nouveau Traité de navigation. » 


CHIMIE. — Mémoire sur les combinaisons du chlorhydrate d'ammoniaque avec 
les chlorures de potassium et de sodium ; par M. È. Cnevreuc. (Extrait.) 


« J'ai trouvé dans le guano (') des cristaux cubiques formés de chlo- 
rure de sodium et de chlorhydrate d’ammoniaque. Un composé analogue 
existait dans un fragment de peau de phoque, partie de ce guano. Je 
suis loin de m’exagérer l’importance de cette combinaison ; cependant, 
quand on s'occupe de l’analyse immédiate organique, que l’on sait la 
grande influence de l’eau sur les propriétés physiques des tissus organiques, 
et les modifications qu’elle recoit des matières inorganiques qu’elle peut 
dissoudre, les composés de l’ordre de ceux sur lesquels j'appelle l’attention 
de l’Académie ne manquent pas d'intérêt, surtout si l’on réfléchit qu’il 
peut exister dans ces liquides aqueux des êtres vivants. Tel est le motif 
qui m'a déterminé à soumettre aux expériences que je vais décrire les 
combinaisons que le chlorhydrate d’ammoniaque peut contracter avec le 
chlorure de potassium et le chlorure de sodium. 

» J'ai fait des solutions de chlorhydrate d’ammoniaque et de chlorure 
de potassium, ainsi que de chlorure de sodium, en diverses proportions 
d’équivalents, à savoir : 

N° 1, équivalents égaux de chlorhydrate et de chlorure. 
N° 2, 1 équivalent de chlorhydrate et 2 de chlorure. 
N° 3, 1 équivalent de chlorhydrate et 3 de chlorure. 


N° 4, 2 équivalents de chlorhydrate et 1 de chlorure. 
N° 5, 3 équivalents de chlorhydrate et 1 de chlorure. 


» Les solutions de chaque numéro, mises dans un cristallisoir cylin- 
drique de verre de 0",18 de diamètre et de 0",07 de profondeur, lequel 


(:) Voir t. LXXIX des Comptes rendus, p. 493. 
65.. 
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était reçu dans un vase plus grand, afin d’éviter les inconvénients du grim- 
A des cristaux hors du cristallisoir. 

» Les cristallisoirs reposaient sur un plan à claire-v voie, placé dans une 
caisse en bois au fond de laquelle se trouvait un lit de morceaux de chaux 
grasse de la grosseur d’un œuf. 

On a obtenu deux sortes de cristaux des cubes et des dendrites formées 
d’aiguilles rappelant la forme du chlorhydrate d’ammoniaque. 

» J'ai pris pour équivalents : > 


Chlorhydrate d’ammoniaque............ 20 000 
Chlorure de potassium....,................ 932 
Chlorure detsodium, 4-10 ANNE 730 


Le procédé d’analyse des composés dont cette Note est l’objet est des 
plus simples : il consiste à chauffer dans un tube de verre fermé à un bout, 
de 06,15 de long et de o",o1o à 0,012 de diamètre intérieur, r gramme 
de composé réduit en poudre très-fine, afin d’éviter toute décrépitation, le- 
quel gramme a été exposé à une température de 90 degrés jusqu’à ce qu'il 
ne perdit rien de son poids. Le chlorhydrate d’ammoniaque se sublime et 
l’on pousse la chaleur jusqu’à ce que le chlorure de potassium ou de sodium 
présente une fonte tranquille et absolument transparente; il doit y avoir un 
intervalle de 3 centimètres au moins entre le chlorure et le sublimé. 

On coupe le tube en deux, on pèse la partie que tient le sublimé, on 
dissout celui-ci par l’eau, et l’on pèse ensuite le tube séché. 

On procède de même à la pesée du chlorure fixe. 

Toutes les analyses ont présenté la somme des poids du chlorhy- 
drate d’ammoniaque et du chlorure, égale au poids du composé avant 
qe ‘il fût soumis à la chaleur. 

» Il faut ajouter que deux faits avaient été constatés : 

Le premier, que le sublimé ne tenait pas de chlorure fixe ; 

Le second, que le chlorure fixe fondu, traité par l’eau de potasse dans 
un tube, ne dégageait aucune vapeur ammoniacale par la chaleur. 


I. — Composés GUBIQUES DE CHLORHYDRATE D’AMMONIAQUE (SEL AMMONIAC), 


DE CHLORURE ET DE POTASSIUM. Chlorure 
de potassium. 


Vingt analyses du n° { {solution à équivalents égaux) ont donné une ” 
moyenne, pour 1 équivalent de chlorhydrate d’ammoniaque, de..... 10,79 
(Les deux extrêmes des vingt analyses étaient 2,53 — 20,67). 
Dix analyses du n° 2 {sel : 1 équivalent + 2 at CEA de chlorure de 
potassium) ont donné une moyenne de. Se PS EE à Li à dd x es 22,90 


(Les deux extrêmes des dix innfpibeee étaient 6,66 — 39,00). 
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Treize analyses du n°3 (sel : 1 équivalent +3 équivalents de chlorure de "A 
potassium) ont donné une moyenne de................. M nie 31,87 


(Les deux extrêmes des treize analyses étaient 7,24 — 67,34). 


Huit analyses du n° 4 (sel: 2 équivalents + 1 équivalent de chlorure 
de potassium) ont donné une moyenne de..,.,.....,,,.... og 12,20 
(Les deux extrêmes des huit analyses étaient 5,06 + 19,62). 


Six analyses du n° 5 (sel : 3 équivalents + 1 équivalent de chlorure de 
potassium), ont donné une moyenne de..,.............,....... 7,20 


(Les deux extrêmes des six analyses étaient 4,21 + 8,22). 


» Ces expériences ne me laissent aucun doute sur l’affinité existant entre 
le chlorhydrate d’ammoniaque et le chlorure de potassium; dans les 
circonstances où j'ai opéré, j'ai obtenu des combinaisons en proportions 
indéfinies ; mais loin de moi la pensée que des combinaisons qui sont dans 
ce cas ne pussent donner lieu à des composés définis, si les circonstances 
extérieures aux composés étaient constantes dans toute la durée de leur 
formation. 

» C’est à cette variation des circonstances extérieures que j'attribue le 
résultat du n°4, oula solution, contenant 2 de chlorhydrate d’ammoniaque 
et 1 de chlorure, m’a donné une moyenne représentant plus de chlorure 
que ia moyenne du n° 1, contenant des équivalents égaux de sel et de chlo- 
rure. 

IT. — COMPOSÉS GUBIQUES DE CHLORHYDRATE D'AMMONIAQUE (SEL AMMONIAC) 
ET DE CHLORURE DE SODIUM, 

» Nous avons vu que les cinq solutions de chlorhydrate d’ammoniaque 
et de chlorure de potassium ont donné des cubes formés de proportions 
variables des deux composés. 

» À ma grande surprise, les cinq solutions de chlorhydrate d'’ammoniaque 
et de chlorure de sodium, dont la forme est cubique comme celle du chlorure 
de potassium et du chlorhydrate, se sont comportées bien différemment 
et les solutions seules n% 1, 2 et 3 de chlorure de sodium ont donné 
des cubes; les n% #4 et 5, dans lesquels le chlorhydrate était représenté 
par 2 et 3 équivalents relativement au chlorure de sodium, n’ont donné 
que des cristaux en aiguilles rappelant la forme du chlorhydrate. J'ai voulu 
suivre moi-même ces cristallisations dans mon laboratoire des Gobelins, 
jour par jour pour ainsi dire, durant plusieurs mois : je n’ai aperçu de cubes 
que dans les dernières eaux mères et un mélange de sel et de chlorure repré- 
senté, pour le n° #, par environ 437 grammes et pour le n° 3 par environ 
496 grammes; je n’ai pas obtenu plus de 5 décigrammes de cubes. 


( 496 ) 


» Ces résultats expliquent ceux des solutions n° 1, 2 et 3, qui seules 


nous présentent des cubes. 


N° 1 (solution) : k 
Les cubes recueillis en premier étaient représentés par : 
Chlorhydrate d’ammoniaque................ 1,201 
Chloruré de Sodiuit ses r I ,00 
Des cubes recueillis en second : 
Chlorhydrate d’ammoniaque..,......,..... 1,00 
Chlorure de sodium..................... É 3,39 
Des cubes recueillis en dernier : 
Chlorhydrate d’ammoniaque.... . ..... ERA 1,00 
Chlorure de sodium........ Se M RE 40 82,39 


1 Le 


Six analyses du n°2 (sel : r équivalent + 2 équivalents de chlorure de : 


sodium) ont donné une moyenne de...,...,...... 


(Les deux extrêmes des six analyses étaient 130 et 1831). 
N° 3: 
Sept analyses du n° 3 (sel: 1 équivalent + 3 équivalents de chlorure de 
sodium) ont donné une moyenne de 


es là 2e 7076 CC 


(Les deux extrêmes des sept analyses étaient 304 ,56 et 913, 50). 


III. — CRISTALLISATIONS EN DENDRITES. 


Chlorure 
de sodium. 


éq 


bar,14 


653,3 


» Je n'ai pas la même certitude de l'exactitude des analyses des cristal- 
lisations en dendrites-aiguilles que de celle concernant les cristallisations 
cubiques, à cause de la différence des surfaces des cristallisations relative- 


ment à l’eau mère que ces surfaces peuvent retenir. 


» Quoi qu'il en soit, les aiguilles de sel et de chlorure de potassium m'ont 


donné les résultats suivants : 


Équivalents : Chlorhydrate d’ammoniaque..... 3,60 9,3 
Chlorure de potassium. ..,...... 1,00 1,0 


Les aiguilles de sel et de chlorure de sodium : 


Équivalents : Chlorhydrate d’ammoniaque..... 2,69 3,1 
Chlorure de sodium............ 1,00 1,0 
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ÉLECTRICITÉ. — Considérations sur l'interprétation qu'on doit donner aux con- 
ditions de maxima relatives aux calculs des forces électro-magnétiques; par 


M. Tu. pu Moxcer. 


« Les observations faites par M. Raynaud dans sa Lettre envoyée à l’Aca- 
démie dans sa dernière séance m’ayant prouvé que mes idées à l'égard des 
maxima électro-magnétiques ont été mal comprises, je crois devoir revenir 
sur la question, qui est réellement beaucoup plus importante qu’on ne le 
croit pour les applications électriques. 

» Dans la Note que j'avais envoyée, le 1o février 1873, à l’Académie, je 
n'avais d'autre but que de montrer qu'avec une formule aussi incomplète 
que celle qui est ordinairement discutée et dans laquelle les divers éléments 
entrant dans la construction d’une bobine magnétique ne figurent pas, on 
ne peut découvrir certaines conditions de maximum qui dans quelques cas 
peuvent conduire à des conclusions tout autres. Je ne cherchais pas, en 
conséquence, à infirmer la conclusion admise, que je démontrais d’ailleurs, 
en partant de la formule que j'avais posée, quand je prenais pour variable 
celle qu’on prend ordinairement. Or, dans le cas où jem'étais placé, c’est- 
à-dire dans lecas où se trouve un expérimentateur qui possède un galvano- 
mètre et qui veut savoir pour quelle résistance de circuit extérieur il doit 
employer de préférence tel ou tel multiplicateur dont est pourvu son in- 
strument, il est bien certain que les conditions de maximum généralement 
admises ne sont pas applicables, et je l’ai suffisamment démontré dans ma 
Note du 13 août dernier. Mais MM. ©. Heaviside et Raynaud ont cru que je 
voulais, par là, infirmer l’ancien principe, et ont publié, chacun de leur 
côté, une Note pour le défendre, prétendant, avec raison dureste, que, ne 
prenant pas dans mes calculs la même variable, mes conclusions ne dé- 
truisaient pas les anciennes. C’est alors que j'ai répondu, dans ma Note du 
12 mai, que le problème comportait deux solutions et que je ne prétendais 
en aucune façon infirmer l’ancienne solution. Ma réponse a satisfait M. O. 
Heaviside,-et je pouvais croire qu’il en était de même de M. Raynaud, 
puisque ses propres calculs l’avaient conduit aux mêmes conclusions que 
moi. Toutefois l'application de ces conclusions ne laisse pas que d’être 
assez délicate, car la solution qu’on doit choisir dépend uniquement de la 
manière dont la question est posée. 

» Si l’on vous dit : Voilà trois électro-aimants enroulés avec le même fil et 
quiont un nombre différent de couches de spires, quel est celui que vous 
devrez choisir pour obtenir le maximum de force sur un circuit extérieur 
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de longueur donnée? on répondra: C’est celui qui aura une résistance plus 


r bac 


, 


grande que celle du circuit extérieur d’une quantité représentée par 


FE 
Ce sera alors ma solution qui sera applicable. Si, au contraire, on vous dit: 
Voilà trois électro-aimants de mêmes dimensions ayant des hélices magné- 
tisantes constituées avec un fil différent, quel est celui qui donnera les 
meilleurs résultats sur un circuit de résistance donnée? on répondra: C’est 
celui dont la résistance de l’hélice sera égale à celle du circuit extérieur. 
J'ai cherché à vérifier expérimentalement cette dernière déduction; mais, 
en raison de la difficulté d'obtenir des fils de différents diamètres ayant des 
conductibilités proportionnelles au carré de ces diamètres, je n’ai pu arriver 
à des résultats très-concordants, et c’est pourquoi j'avais accordé une préfé- 
renceaux conclusions que j'avais posées. Toutefois, comme, en définitive, je 
partais d’un diamètre de fer déterminé par rapport au point de saturation 
magnétique et que, par suite des conditions de maximum que j'avais éta 
blies entre le diamètre des électro-aimants et l'épaisseur de l’hélice, mes 
bobines devaient avoir des dimensions bien déterminées, je devais avoir 
égard, relativement à leur résistance, aux conditions de maximum généra- 
lement admises, et c'est pourquoi j'ai changé la base de mes calculs sur 
les électro-aimants. Au premier abord, cependant, la question pouvait être 
douteuse, car il résulte des déductions précédentes que la résistance du 
circuit extérieur sur lequel on peut appliquer le plus utilement un électro- 
aimant donné doit être inférieure à celle de cet électro-aimant, et méme 
inférieure de moitié, si l'épaisseur de l’hélice magnétisante est égale au dia- 
mètre des noyaux magnétiques, comme cela doit être. 

Pour n'assurer si l'éloignement plus ou moins grand des spires d’une 
hélice, par rapport au fer de l’électro-aimant, exerce une grande influence 


sur la force déterminée, j'ai étudié séparément les forces produites par les : 


trois hélices dont j'ai parlé dans ma précédente Communication, et voici 
les résultats que j'ai obtenus avec ma pile de 3 éléments Leclanché : 


Résistance ire hélice 2€ hélice 3e hélice 
du circuit extérieur. de 60». de 60%, de 572,25, 
Avée! 1200024 00 561 CHEMIN das A9f" 316 
Avec 1200 “+ 1000.......... Lt 41040 20 13 
AVEC ,1200: + :2000,.1 m0 00 27 12 7 


» Si l’on calcule l'épaisseur a de chacune des trois hélices d’après la for- 


€ ci H g° L rl: à 
mule a= — > + 7 + Xi? 0n trouve que la première hélice avait une 
: T 
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épaisseur de 0",0054, que la seconde avait une épaisseur de 0",00356 et la 
troisième une épaisseur de 0",00276; conséquemment lenombre des spires 
de ces trois hélices était 1089 pour la première, 718 pour la seconde, 
556 pour la troisième. En élevant au carré ces différents nombres de 
tours de spires, et en rapportant les deux derniers de ces carrés à celui 
du nombre des tours de spires de la première hélice, on trouve 2,30 et 3,836. 
Cesrapports sont, comme on le voit, très-rapprochés de ceux des forces trou- 
vées par l'expérience, et qui sont 2,285 ; 3,613 (pour les nombres des pre- 
mières expériences, qui sont les plus justes). Le dernier rapport calculé est 
toutefois un peu plus fort que celui fourni par l’expérience, parce que, la 
résistance du circuit extérieur n'étant que 57",25 au lieu de 60 mètres, 
l'intensité électrique était supposée moins grande qu’elle ne Pétait par le 


fait,etcela dans le rapport de ( rh Es x) à (RS) ou de 1 à 


1200 + 1000 1200 + 10/0 

1,033; mais, en réduisant le rapport calculé d’après ces derniers chiffres, on 
trouve 3,713. Ces rapports sont, comme on Je voit, aussi rapprochés que 
possible de la vérité, mais avec un peu de faiblesse dans ceux qui se rap- 
portent aux expériences. Or, si l’action des spires était moindre en s'éloi- 
gnant du fer, comme certaines personnes le croient, les rapports calculés 
devraient être. plus faibles que les rapports réels, et c’est le contraire qui 
a lieu. 


Pour en finir avec la réclamation de M. Raynaud, je dois rappeler que 
les conditions de maximum exposées précédemment ont été nettement 
formulées dans le tome II de mon Exposé des applications de l’électricité, 
P. 15, par conséquent à une époque qui a précédé d’un an la publication 
du volume et de 16 mois la discussion qui a eu lieu entre M. Raynaud et 
moi. Voici comment je m’exprimais alors (!) : 


» Si, dans la formule 127, on remplace les DES I et # par leur expression mathéma- 
tique, on trouve 


F E? «? b? op PeEæb 
[Re +réafa+e]p ‘ 7 KgRe +/rbala +c)} 


si l’on fait varier seulement g. 


(:) Ces conclusions avaient été formulées à peu près de la même manière dans mes Re- 
cherches sur Les meilleures conditions de construction des électro-aimants, publiées en 1871 ; 
mais, comme celle qui se rapp ortait au cas où les bobines ont les mêmes dimensions admet- 
tait que le nombre des spires restait invariable, j'ai dû faire à la fin du volume, p. 125, une 
Note rectificative pour montrer que cette invariabilité ne pouvait pas exister, et EF 
a formule devait être alors posée pou r en déduir eles conditions de maxima. 
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» Or ces expressions sont susceptibles de plusieurs conditions de maximum, suivant qu’on 
fait varier les quantités a et g, et ces conditions conduisent aux déductions suivantes, que 
j'ai longuement discutées dans mon Étude des meilleures conditions de construction des 
électro-aimants. 

» 1° Si l’on fait varier g, c’est-à-dire le diamètre du fil de l’électro-aimant, la résistance 
du circuit extérieur doit contenir dans son évaluation cette quantité g, qui doit figurer éga- 
lement au numérateur de la formule, et les conditions de maximum répondent à l'égalité 
des deux résistances R et H, comme si l’expression correspondait à Ja formule de Joule 
T — L’'H. Cette déduction signifie que, pourun électro-aimant de dimensions données 4, b,c, 
la plus grande force possible obtenue avec la moindre résistance de circuit possible est pro- 
duite quand la grosseur du fil de l’électro-aimant rend la résistance de celui-ci égale à celle 
du circuit extérieur. 

» 2° Si l’on fait varier la quantité a, c’est-à-direl’épaisseur des couches de spires, laquelle 
est proportionnelle au nombre des tours de spires, mais croît plus lentement que la résis- 
tance de l’électro-aimant, les conditions de maximum de la formule indiquent que la résis- 
tance de l’hélice de l’électro-aimant doit être supérieure à celle du circuit extérieur dans le 


NT ET vue ’ 
rapport de 1 à ——; ce qui signifie, en d’autres termes, qu’un fil de grosseur donnéeg peut, 
a 


par son enroulement autour d’un électro-aimant de longueur et de diamètre donnés cet b, 
augmenter avantageusement la force électro-magnétique jusqu’à ce que la résistance de l’hé- 


Ë 7 À à j LE a + ec 
lice soit égale à celle du circuit multipliée par —. » 
[44 


» À la suite de ces déductions, je dis, il est vrai, que c’est en se plaçant 
dansles conditions de la dernière conclusion qu’on donne à la forceélectro- 
magnétique sa plus grande valeur, ce qui ne peut être établi d’une manière 
générale, puisque ces conditions de maxima s'appliquent à des cas diffé- 
rents; or c’est précisément cette interprétation que j'ai corrigée dans ma 
Note insérée dans les Mondes du 29 mai 1893. Mais, dans la phrase que 
M. Raynaud a relevée, il n’était question que de conditions de maxima établies 
par lui et que je disais étre les mémes que les miennes. Il n’y avait donc pas lieu 
à réclamation. » 


BOTANIQUE FOSSILE. — Sur la découverte d’une plante terrestre dans la partie 
moyenne du terrain silurien ; par M. G. pe Saporra. : 


« La découverte que je viens annoncer à l’Académie est toute récente. 
C’est à mon passage à Caen, il y a trois Jours, que j’ai reçu en communi- 
cation, de M. le professeur Morière, une plaque provenant des schistes 
ardoisiers d'Angers et des couches à Calymene Tristani, qui présente la trace 
évidente d’une Foupgère d’assez grande taille. L’empreinte est d’une conser- 
vation médiocre ; la substance végétale disparue est remplacée par du sul- 
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fure de fer et bien des contours se trouvent interrompus on lacérés, comme 
si la plante avait souffert d’un long séjour au fond des eaux. On distingue 
un long rachis, le long duquel se trouvent attachées des pinnules atténuées 
vers leur point d'insertion, sur une base subsessile. La nervation, composée 
de veines très-fines, plusieurs fois dichotomes, sans médiane proprement dite, 
range cette Fougere parmi les Neuroptéridées ; elle rappelle les Cyclopteris 
et les Talæopteris que l’on observe vers le dévonien supérieur où dans la 
partie la plus ancienne de la série carbonifère; mais on ne saurait confondre 
l’espèce que je signale avec aucune de celles dont il a été question jusqu'ici. 
Le silurien d'Europe n’ayant encore fourni, en fait de végétaux, que des 
Algues d’une nature généralement problématique, on peut dire que la 
Fougère des schistes ardoisiers d'Angers, que je viens de signaler, est la 
plus ancienne plante terrestre qui ait été rencontrée sur notre continent. 
L'existence constatée de la famille des Fougères se trouve ainsi reportée dans 
un passé beaucoup plus reculé qu’on ne le supposait. L'origine même de la 
végétation devra être rejetée bien au delà du silurien, puisque la Fougère 
d'Angers, à raison même de son affinité avec les Neuropteris carbonifères, 
semble annoncer une flore déjà relativement riche et complexe, éloignée 
des premiers débuts du monde des plantes, dans des temps tout à fait voisins 
de l'apparition de la vie. 

». Je dois ajouter que le savant Léo Lesquéreux, qui poursuit en Amé- 
rique des recherches sur les végétaux carbonifères et paléozoïques, m’a af- 
firmé, il y a plusieurs mois, avoir recueilli, de son côté, des plantes terrestres 
et particulièrement des Fougères, très-rarement, il est vrai, jusque vers la 
base du terrain silurien. Ces observations concordent avec celle que je viens 
de soumettre à l’Académie et appuient les conclusions auxquelles je suis 
arrivé. J'ai tenu seulement à établir, en faveur de M. Lesquéreux, un droit 
de priorité qui ne saurait lui être contesté. » 


. MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE AGRICOLE. — Recherches sur l'acide phosphorique des terres arables. 
Mémoire de MM. B. Corexwinper et G. Conramine. (Extrait par les 
auteurs.) 


« Il y a trois années environ, MM. Woussen et Corenwinder ont eu 
l'honneur de présenter à l’Académie le résultat de leurs essais sur la ferti- 
lisation des terres à l’aide des phosphates solubles et assimilables. 

| 66. 
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» Les recherches de ces agronomes ont prouvé que, dans un grand 
nombre de localités, il suffit souvent de répandre, dans un champ oul'on 
se propose de cultiver des betteraves, 600 à 700 kilogrammes de superphos- 
phate de chaux par hectare, pour augmenter notablement la récolte et 
enrichir ces racines en matière sucrée. 

Ces faits ont suggéré à M. Woussen et à nous l’idée de poursuivre des 
recherches sur les quantités d'acide phosphorique que contiennent les sols 
arables du nord de la France. M. Woussen a opéré dans le canton d’Hou- 
dain (Pas-de-Calais) qu’il habite; nous avons opéré dans l’arrondissement 
de Lille. 

Dans les terres de sa localité, M. Woussen a trouvé des proportions 
d'acide phosphorique variant de 08,962 à 14°,33 par kilogramme de terre 
séchée à 100 degrés, soit en moyenne 15,146. 

» De notre côté, dans l’arrondissement de Lille, nos analyses nous ont 
fait découvrir, pour le même poids de terre, des quantités d’acide phospho- 
rique comprises entre 14,01 et 15,52; soit, en moyenne, 1,265. 

Dans l’un et l’autre cas, l'acide phosphorique a été isolé en attaquant 
les terres par l'acide nitrique. Il a été dosé ensuite par les méthodes 
connues. 

On remarquera le rapprochement qui existe entre les résultats obtenus 
par M. Woussen et les nôtres. Nous exceptons, pour le moment, un essai 
fait dans des circonstances particulières. Il en sera question plus loin. 

» Ces proportions d'acide phosphorique sont plus importantes qu'on ne 
pourrait le supposer de prime abord. En admettant qu'en moyenne la 
terre d’un champ contienne un millième d'acide phosphorique, on peut 
calculer sn pour un hectare de superficie et 35 centimètres de profon- 
deur, il s’y trouve 4900 kilogrammes d’acide phosphorique. 

» Cette quantité parait devoir suffire dans tous les cas pour subvenir 
aux besoins des plantes cultivées, et cependant M. Woussen et nous 
avons constaté bien souvent qu’en ajoutant 600 kilogrammes, au plus 
1000 kilogrammes de superphosphate par hectare, dans un champ ainsi 
partagé, on augmente dans une proportion très-notable le rendement de 
la récolte. 

» Le superphosphate que nous utilisons contient 16 pour 100 d’acide 
phosphorique soluble et assimilable; en en répandant dans le sol 1000 kilo- 
gramines, c’est une quantité de 160 kilogrammes d'acide phosphorique 
seulement que nous ajoutons aux 4900 kilogrammes qui y préexistaient 
déjà, mais ces 160 kilogrammes sont bien plus eflicaces, puisqu'ils produi- 
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sent un effet très-prononcé (*). On voit donc que l’état moléculaire sous 
lequel on présente aux plantes l’acide phosphorique à la plus grande 
influence sur son assimilabilité. 

» Depuis longtemps, M. Corenwinder a constaté que les superphos- 
phates n’ont pas d'action sensible sur les sols de haute fertilité du canton 
de Lille. Dans l’espoir de nous rendre compte de cette particularité, nous 
avons recherché l'acide phosphorique dans une terre située à proximité 
de cette ville. Cette terre reçoit annuellement environ 1000 hectolitres 
d'engrais flamand par hectare. Nous avons trouvé qu’elle contenait, par 
kilogramme : 


Acide phosphorique..... M ua D N lee clef Bus on 16,72 


» À cause de son origine, nous avons pensé que l’état de combinaison 
dans lequel cet acide est engagé devait le rendre facilement assimilable, 
Pour vérifier cette supposition, nous avons à plusieurs reprises mis 
100 grammes de cette terre en digestion dans une solution saturée et pure 
d'acide carbonique. Après quarante-huit heures, nous avons constaté que 
cette solution avait enlevé à cette terre, pour 1 kilogramme : 


Acide phosphorique. ,...... ASTON. AT. ro .3105:042 


soit 2,44 de la quantité totale qu’elle renferme. 

» Ce chiffre, faible en apparence, équivaut cependant à une quantité 
de 206 kilogrammes d’acide phosphorique par hectare et pour une pro- 
fondeur de 35 centimètres. Il indique que, en quarante-huit heures, la solution 
saturée d’acide carbonique suffirait pour rendre assimilable une quantité d'acide 
phosphorique supérieure à celle qu’on fournit au sol en y introduisant 1000 kilo- 
grammes de superphosphate. On s'explique dés lors pourquoi les super- 
phosphates sont sans action dans des terrains de cette nature. 

» Dans notre Mémoire, nous déduisons de ce fait toutes ses consé- 
quences probables. Ne pouvant les reproduire ici, nous nous bornerons à 
insister, en terminant, sur les conclusions suivantes : 

» Il n’est pas douteux que les phosphates disséminés dans la terre 
arable ne sont pas au même degré solubles dans l’eau chargée d’acide 
carbonique. Leur capacité, à cet égard, doit dépendre de leur état molé- 
culaire et de la source d’où ils proviennent. Les phosphates qui préexis- 
taient dans les engrais liquides sont probablement plus attaquables que 
d’autres. Le sujet nécessitera, de notre part, de nouvelles recherches. Nous 
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(‘) M. Boussingault (Économie rurale, t. , p. 20) a déjà fait une observation analogue. 
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nous proposons de les poursuivre en opérant sur des sols de différentes 
constitutions et en tenant compte des engrais, des amendements qu’on leur 
aura appliqués. » 


M. Es. Fournier donne lecture d’une Note intitulée : « Quelques mots 
sur la fonction-langage ». 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur l'invariabililé des grands axes des orbites 
planétaires. Mémoire de M. S.-C. Hareru. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Puiseux et Loœwy.) 


« L’invariabilité des grands axes des orbites planétaires a été graduelle- 
ment établie par Laplace, Lagrange et Poisson, pour la première et la 
seconde puissance des masses perturbatrices; mais la démonétration de 
Poisson, relative aux carrés des masses, a été considérablement simplifiée, 
grâce à une remarque ingénieuse de M. Tisserand (Comptes rendus, 
t. LXXXII, numéro du 21 février 1876). En effet, l’analyse de Poisson ren- 
fermait deux parties bien distinctes : dans la première, on tenait compte 
seulement des variations des éléments de la planète troublée; dans la se- 
conde, on ne faisait varier que les éléments des planètes perturbatrices. 
La première partie était assez facile à suivre; mais il n’en était pas de 
même de la seconde; la complication venait de ce que la fonction pertur- 
batrice varie d’une planète à l’autre, quand on emploie les coordonnées 
rectangulaires. 

» M. Tisserand fait usage d’un système de coordonnées employé par 
Jacobi, dans son célèbre Mémoire « Sur l’élimination des nœuds dans le 
» problème des trois corps », et qui est ainsi défini : Soit G, le centre de 
gravité de m, et de m,; G, celui de m,, m,, m,;... G,, celui de m,, 
Mi, M3 G celui de tout le système; les nouvelles variables sont &,, 
1, Ç1 coordonnées de m, par rapport à trois axes parallèles aux axes fixes 
et passant par M,53 Ë2, %», 62 celles de m, par rapport à des axes passant 
par G;, .….; Ë, ns Ch Celles de m, par rapport à G,_,; eufin les coordon- 
nées X, Y, Z de G par rapport aux axes fixes. 
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» Si U est la fonction des forces, si l’on pose 


Bi Mo EM FM HN + my, D EF + 6, 
Ne Ÿ m;(r + mi) Bi-+ nn Y, 
Pi le 
et si l’on prend m,, qui représente le Soleil, comme unité de masse, les 
masses des planètes étant considérées comme des infiniment petits du pre- 
mier ordre, la fonction perturbatrice relative à la planète m1; sera 


Pi 
Mipii 


V; etelle est la même pour toutes les planètes, au facteur con- 

stant murs Près: ce qui permet de ramener la seconde partie de l’analyse 
épi 

de Poisson à la première. 

» Poisson a essayé d'établir la propriété de l’invariabilité des grands 
axes aussi pour les troisièmes puissances des masses (Mémoires de l'Aca- 
démie des Sciences, t. I, p.55-67, année 1816), mais il n’a fait le calcul qu’en 
faisant varier les éléments de la planète troublée ; la complication qu’au- 
raient eue les calculs, s’il avait employé la méthode qui lui avait servi pour 
les carrés des masses, l’a empêché de compléter son travail, en faisant va- 
rier aussi les éléments des planètes perturbatrices. D'autre part, dans son 
analyse, il ne tient pas compte des termes de la forme A £cos(4 + w), qui 
s’introduisent dans l'expression du grand axe, dès la seconde puissance des 
masses ; ce qui fait que la conclusion de son Mémoire n’est pas exacte. 

» C’est en combinant la méthode de M. Tisserand et celle qui a été 
suivie par Poisson, dans ce dernier Mémoire, que Je suis parvenu à démon- 
trer rigoureusement que l’invariabilité des grands axes n’existe pas pour les 
cubes des masses. Voici, en abrégé, la marche que j'ai suivie : 

» La dérivée, par rapport au temps, du demi-grand axe a;, est donnée 
par l'équation 

da; 2M;:., 
(1) CAE AO AE S 
dans laquelle 2; est le moyen mouvement de la planète m;, et 


i ' "4 
LT L Le V2 — - 
Mi bei de; 


, . . . . I 
» Dans l’équation (r), je fais d’abord varier seulement le facteur —; 


idi 
en allant jusqu'aux termes du troisième ordre par rapport aux masses. 
Par une série de transformations, et en remarquant que la forme de M;V;, 
jusqu’au premier ordre, est ZA cos(4 + w), et, jusqu’au second ordre, 
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ZA cos(b + o,) + EBcos(y +2) + 2Cécos(d +w,), l'expression la plus 
générale de 4 et x étant a/;+ Bl;eta'l;+ fl; +7yh, je prouve que les 
parties du second membre de (1), qui proviennent de la variation de he 
renferment un certain nombre de termes constants. 

» Pour achever la démonstration, il reste à prouver que ces termes ne 
disparaissent pas avec d’autres qui se trouveraient dans les parties de ce 
second membre provenant de la variation du facteur M;V: ; et, pour cela, 
il suffit de démontrer que ces parties ne renferment pas de termes indé- 
pendants du temps. Je fais ce calenl en tenant compte en même temps des 
variations des éléments de la planète troublée, ainsi que de ceux des planètes 
perturbatrices. Pour simplifier, j’'adopte comme constantes arbitraires les 
valeurs initiales des coordonnées et de leurs dérivées premières par rapport 
au temps, au lieu des éléments astronomiques. Dans la suite du calcul, je 
suis conduit à considérer dans M;V; cinq valeurs de termes : 1° ceux qui 
sont du second ordre par rapport à M;V et à ses dérivées; si, parmi eux, on 
en trouve qui soient du troisième ordre par rapport aux masses, c’esi que 
M; V, dans le système de coordonnées de M. Tisserand, n’est pas linéaire 


par rapport à ces masses, comme dans le calcul ordinaire des perturbations ; 


2° ceux qui ne contiennent que les variations des éléments de la planète 
troublée m;; 3° ceux dont chacun ne renferme que des variations relatives 
à une seule des planètes perturbatrices; 4° ceux qui contiennent en même 
temps la variation d’un élément de la planète troublée et celle d’un élément 
d'une quelconque des planètes perturbatrices; 5° ceux qui dépendent en 
même temps des variations des éléments de deux quelconques des planètes 
perturbatrices. J’étends sans difficulté la classification que Poisson avait 
établie pour la seconde de ces catégories, la seule dont il ait eu à s'occuper, 
aussi aux trois dernières; et j'arrive ainsi à considérer seulement dix-sept 
expressions, que je réduis à huit, en suivant toujours la méthode de Poisson, 
tout en lui faisant subir les extensions nécessaires. J'achève le calcul en 
faisant voir que ces huit formes ne renferment aucun terme indépendant 
du temps. . 

» Ilest donc parfaitement établi que l’invariabilité des grands axes, que 
plusieurs géomètres et Poisson lui-même croyaient être tout à fait générale, 
n'existe que pour la première et la seconde puissance des masses. » 


- 
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VITICULTURE., — Sur un insecte destructeur du Phylloxera. Extrait d’une 
Lettre de M. L. Larrwax à M. le Secrétaire perpétuel. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« J'ai l'honneur d'adresser à l’Académie un spécimen d’un ver ou larve 
que l’on pourrait nommer le cannibale du Phylloxera vastatrix ; il engloutit 
cet aphidien dans de telles proportions, qu’en dix minutes j'en ai vu dispa- 
raître quatre-vingt-quinze. Ma seule crainte est que, vu son appétit désor- 
donné, il n'arrive à l’Académie mort de faim. 

» Je l’ai trouvé parfois dans les interstices des galles des feuilles de vigne 
et d’autres fois logé dans le tissu de ces galles. Je crois avoir aperçu son 
œuf, qui se trouve sous la feuille ; il est allongé, d’un blanc clair ; mais je 
ne l’ai pas encore vu éclore. 

» Je désire que cet insecte soit examiné et classé par M. Balbiani ou par 
quelque entomologiste. Je me borne aujourd'hui à faire remarquer que, 
ayant mis à sa portée quelques parasites des racines de la vigne, je l’ai vu 

les dévorer comme ceux des feuilles. 
_ » Je signalerai enfin ce fait, que les galles n’ont paru, cette année, chez 
moi, que le 15 juillet; la plupart n’ont même paru qu’au mois d'août. 
Qu'est donc devenu l’insecte produit de l’œufd’hiver, né, d’après M. Boiteau, 
le 15 avril? Que serait-il devenu et qu’aurait-il fait pendant plus de trois 
mois? » 


VITIGULTURE. — Remarques à propos de la Communication précédente 
de M. Laliman; par M. Barcnranr. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Le fait observé par M. Laliman, si intéressant qu’il soit, parce qu’il 
concerne l'ennemi redoutable de nos vignes, ne présente cependant en lui- 
même rien d’absolument nouveau. 

» La larve trouvée par M. Laliman est une larve de Diptère appartenant 
au genre Syrphus ou à un genre voisin; mais, pour la caractériser spécifi- 
quement, il serait essentiel de connaître l’insecte parfait. Les larves de 
Syrphes sont toutes aphidiphages; leurs mœurs ont été admirablement 
étudiées par Réaumur, qui les désignait sous le nom de Vers mangeurs de 
Pucerons. À propos de l'observation de M. Laliman, qui les a vues s’at- 
taquer aux Phylloxeras, il ne sera pas sans intérêt de rappeler ici ce que 
Réaumur disait déjà de l'indifférence du goût qu’elles témoignent pour 
toutes les espèces de Pucerons : 

C.R., 1877, 2° Semestre, (T. LXXXV, N° 10.) 67 
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« Quoiqu’on trouve plus communément certaines espèces de Vers mangeurs parmi cer- 
taines espèces de Pucerons, il ne faut pas penser que ces Vers soient assez délicats sur le 
choix de leur gibier pour ne manger que les Pucerons d’une certaine espèce, J'ai lieu de 
croire que ceux de toutes espèces les accommodent, quoiqu’ils aiment peut-être mieux 
ceux de quelques-unes que ceux de quelques autres. J'ai vu les mêmes Vers vivre de Pu- 
cerons du Sureau, de Pucerons du chèvrefeuille, de Pucerons du prunier, etc. (!). » 


» En conformité avec l’observation de M. Laliman, que les F’ers man- 
geurs de Phylloxeras se tiennent non-seulement dans les interstices des galles 
des feuilles de vigne, mais pénètrent aussi dans leur intérieur, rappelons 
que Réaumur a constaté également que les Vers mangeurs de Pucerons en- 
trent dans les vessies des feuilles ou des queues des feuilles des Peupliers, 
dans les vessies des Ormes remplies de Pucerons. Enfin, notre grand ento- 
mologiste paraît avoir été aussi vivement frappé de la voracité de ces 
larves, dont il cite les exemples suivants: une seule larve a dévoré vingt 
Pucerons en vingt minutes, cent Pucerons en deux ou trois heures ; deux 
ou trois larves ont suffi pour faire dtsparaitre, en quatre jours, tous les Pu- 
cerons qui couvraient des tiges de sureau, longues de 7 à 8 pouces. 

» D’après ces traits de mœurs des larves de Syrphes, il ne doit donc pas 
paraitre extraordinaire qu'elles se soient attaquées au Phylloxera, mais l’ob- 
servation de M. Laliman ne constitue jusqu'ici qu’un fait isolé, peut-être 
même purementaccidentel ou local,etilserait, ce ne semble, prématuré d’en 
conclure que l’on a réellement trouvé le Cannibale du Phylloxera. Quoi qu’il 
en soit, on ne peut qu'eucourager M. Laliman à continuer ses intéressantes 
observations sur ce redoutable ennemi des Phvlloxeras aériens, le seul 
connu jusqu’à présent, et l’engager surtout à entreprendre des éduca- 
tions, en plaçant les larves dans des tubes suffisamment aérés, avec la nour- 
riture appropriée. Au moment de la métamorphose, la larve sécrète une 
matière agglutinante qui lui permet de se fixer sur une feuille ou un objet 
quelconque; sa peau se dessèche, forme une coque dans laquelle elle se 
transforme, pour éclore quelques jours après. 

» Je n'ai que quelques mots à ajouter, au sujet de la remarque de 
M. Laliman sur Papparition tardive des galles des feuilles de vigne, 
qu'il n'a commencé à observer qu’en juillet. S'il n'y a pas d'erreur dans 
l'observation de M. Laliman, on pourrait expliquer ce fait en admettant 
que les Phyliloxeras issus des œufs d’hiver en avril sont descendus direc- 
tement sur les racines, au lieu de commencer par établir sur les feuilles 


(*) Mémoires pour servir à l’histoire des Insectes, t. I, Mém. XI, p. 374. 


( 509 ) 

leurs colonies, ainsi que M. Boiteau l’a constaté en 18796. Les galles appa- 
rues en juillet et en août pourraient avoir été produites par de jeunes 
aptères, sortis du sol et ayant monté sur les feuilles à l'inverse des obser- 
vations de M. Boiteau, qui les a vues descéndre des feuilles vers les racines 
à cette époque de l’année, Ces variations dans les habitudes de l’insecte 
n'ont rien qui doive surprendre, si l’on veut bien admettre avec nous que 
le Phylloxera avait une existence exclusivement aérienne à l’origine, comme 
les autres espèces du même genre, et qu’il a pris peu à peu l’habitude de 
vivre aussi sous terre. Son aptitude égale à se propager dans les deux 
milieux, son passage facile d’un genre de vie à l’autre, établi par de nom- 
breuses observations et expériences, sont de fortes présomptions en faveur 
de celte manière de voir, qui explique toutes ces anomalies de mœurs 
qui ont si vivement frappé les observateurs. » 


VITICULTURE. — Invasion du Phylloxera dans les vignobles des environs de 
Vendôme. Lettre de M. En. Priccieux à M. le Secrétaire perpétuel. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« La Maléclèche, par Mondoubleau (Loir-et-Cher), 31 août 1877. 


» J'ai le regret d'annoncer à l’Académie que je viens de constater la 
présence du Phylloxera sur plusieurs points de la commune de Vendôme. 
Appelé par M. le Préfet de Loir-et-Cher à examiner, de concert avec quel- 
ques autres propriétaires du département, l’état de vignes malades dans 
lesquelles on avait soupçonné, puis nié, puis affirmé la présence du Phyl- 
loxera, je viens de reconnaitre, avec uneentière certitude, que l'insecte est 
installé depuis plusieurs années déjà dans divers vignobles des environs de 
Vendôme. Dès aujourd’hui, certaines vignes ont été réduites à un tel état 
de dépérissement, que les cultivateurs se décident à les arracher. 

» J'aurai l’honneur d’adresser prochainement à l’Académie de plus 
amples informations sur l’extension qu’a prise cette invasion nouvelle, 
ainsi que sur l’origine du mal dont il va être, je espère, possible d’établir la 
provenance; mais j'ai voulu ne pas tarder à vous faire part de l'invasion 
du Phylloxera dans un point de la France situé à l’extrême limite de la 
région de la vigne. » 


M. Gazaw adresse une nouvelle Note concernant Ia théorie des taches 


du Soleil. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
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MM. L. Possoz, À. Brarvor et P. Lecuyer soumettent au jugement de 
l’Académie un procédé pour la conservation des végétaux avec leur couleur 


verte. 
(Commissaires : MM. Pasteur, Berthelot.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale à l’Académie une Lettre imprimée 
de M. J. Roggers, adressée de l'Observatoire naval de Washington, le 
21 août 1877, et annonçant la découverte de deux satellites de Mars. Cette 
Lettre contient les observations de satellites, les 11, 16, 17, 18, 19 et 
20 août. 


ASTRONOMIE. — Satellite de Mars observé à l'Observatoire de Paris, 
par MM. Pauz Henry et Prosper Henry. 


M. Le Verrigr, qui considère la découverte de deux satellites de 
Mars comme une des plus importantes observations de l’Astronomie mo- 
derne, a prié M. Fizeau d'annoncer à l’Académie que MM. Paul et Prosper 
Henry ont pu vérifier à l'Observatoire de Paris, avec l’équatorial de o", 25 
de diamètre, l’existence du premier de ces satellites, qui est très-faible et 
qui a été rendu visible en prenant soin de cacher la planète elle-même par 
un écran. 


Observation de l’un des satellites de Mars, faite a l’équatorial ouest du jardin 
de l'Observatoire de Paris, par MM, Henry. 


Date. Heure de l'observ. Angle de position. Distance à œ. Nombre de comp. 
1977, août 27... 129 tm 249°56' 85",2 16 
ASTRONOMIE. — ÂMouveau système stellaire en mouvement propre rapide; 


par M. C. FrammanioN. 


« L'étude des mouvements propres des étoiles m'a conduit à remarquer 
dans le ciel un système stellaire analogue à celui de 7510-B, A. C et 2807 5, 
que j'ai signalé récemment, et plus important encore peut-être; car il se 
compose de deux couples d'étoiles emportés dans L'espace PAE le même 
mouvement de translation, avec une vitesse bien supérieure à la moyenne 
des mouvements propres ordinaires. 

» Les deux couples qui composent ce groupe intéressant sont ceux 
de 17 x Cygne et 2596 3. 
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» Le premier est formé d’une étoile jaune d’or de 5° grandeur et d’une 
bleuâtre de 8°. Ses deux composantes restent fixes à 73 degrés et 26 se- 
condes depuis la première mesure dedistance prise par W.Herschelen 1781 et 
la première mesure d’angle prise par J. Herschel et South en 1822, jus- 
qu'aux dernières mesures micrométriques, faites par moi cette année même. 
La position de l'étoile principale, calculée pour l’équinoxe de 1880, est : 


Re = 1044102 uuD: Pass-66033/ 276. 
» Le second est formé de deux étoiles blanches égales, de 7,8, en mou- 


vement rétrograde assez rapide (22 degrés parcourus en 54 ans), dont 
voici la première et la dernière mesure : 


1023 326,2 4 + South. 
1857 304,5 3,26 Flammarion. 


Sa position pour 1830 est (milieu entre À et B) 
2 #10" 410-0,0;0 D: Pi 56740! 26",6. 

» Ces deux couples sont donc éloignés l’un de l’autre de b2 secondes de 
temps en Æ et de 7’ 24” en D. P. 

» Toutes les déterminations faites jusqu'ici sur le mouvement propre de 
l'étoile y du Cygne s'accordent pour prouver son déplacement vers le sud. 
Voici d’ailleurs les principales : 

Mouvement propre de y du Cygne. 


Variation en Æ : nulle ou insigniliante. 


Variation en D, P. 


Re RÉ RENE + 0,40 
td 6e dico NT Prop + 0,41 
Argelander... :/.17,. + 0,43 
MSG AMIE + 0,42 
RARE LT COTE PER +0,44 

Moyenne... <+o,42 


» Le mouvement s'élève à 0”,42 en distance polaire. La comparaison 
des plus récentes observations (Greenwich et Radcliffe) confirme absolu- 
ment cette valeur, établie ainsi sur une série de plus d’un siecle, les pre- 
mières observations précises datant de Bradley. 4 

» D'autre part, William Struve a indiqué pour le mouvèment séculaire 
de 2576 3 la valeur Æ + 8”,0 et D. P. + 43”, 7. Cette étoile est la même 
que Lalande 37047 et 37648, observée à Paris en 1793 et 1797. J'en trouve 
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quatre séries d'observations dignes de la plus grande confiance, la première 
de Lalande rapportée à 1800, la deuxième de W. Struve (Dorpat, 1830), 
la troisième de Sabler (Pulkowa, 1851), et la quatrième de Main (Radcliffe, 
1874). En calculant toutes ces positions pour l’équinoxe de 1880, on 
obtient les diverses valeurs suivantes pour la différence entre le calcul et 
l’obsérvation : 
Mouvement propre de 2516 3. 


Variation en Æ : nulle ou insignifiante. 


Variation en D.P. 


Struve- Lalande, .. ... + 0,54 
Sabler-Struve,, ,:.......... + 0,43 
Radcliffe- Lalande ,......... + 0,47 
Radeliffe-Struve......:.... +o,4i 
Radcliffe- Sabler. . :.., .. 4 +0,50 

Moyenne....... + 0,47 


» Ainsi ces deux couples sont animés d’un mouvement propre commun 
les emportant vers le sud avec une vitesse de 42 à 47 secondes d’arc par 
siècle. Nous avons donc là un système stellaire quadruple digne de fixer 
tout spécialement l'attention des astronomes. 

» Ce mouvement est presque perpendiculaire à la direction de celui du 
Soleil dans l’espace, et la perspective de notre propre déplacement n’entre 
presque pour rien dans sa composition. 

» L'intérêt de ce groupe s’accroît encore si l’on remarque que dans son 
voisinage se trouve la variable y de Bayer, qu’il ne faut pas confondre avec 
la précédente (4* à l’est et 5o’ au sud) découverte par Kirch en 1688, 
étoile rouge, qui varie de la 5° à la 13° grandeur en une période moyenne 
de 405 jours, variable elle-même. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le régime des vents dans la région des chotts 
algériens. Note de M. A. Axcor. 


« Dans une Note présentée à la séance dernière, M. Roudaire attribue 
à la position particulière de Biskra la grande fréquence des vents de NW, N 
et NE, que les observations avaient révélée pour cette ville. J'avais indiqué 
moi-même la possibilité d’influences locales; mais, avant de publier aucun 
chiffre, je m'étais assuré que ces influences, si elles existent, sont extrême- 
ment faibles. | | | 

» Je ne puis mieux faire, pour le montrer, que de donner les observa- 
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tions faites à Touggourt pendant les mois de mars, avril et mai, des années 
1874, 1875 et 1876. Touggourt étant un des points que M. Roudaire indique 
lui-même comme un de ceux où il désire voir faire des observations, j'es- 
père que les nombres suivants paraïîtront dignes d'intérêt. 
Sur 100 observations effectives faites au printemps à Touggourt, la 
proportion de chaque vent est la suivante : 


Printemps. N. NE. E, SE, S, SW. AY NW. 
ES ON PEN MES eos 2 0. + 616 2, 211 Llo0 1,44:17, :.30:8 
LEP RS DRASS T9 7x0: 1,8 ER ERT 26,2 
DO Le à MT Toi)" 9,2 MAT MER MENU D, T : 20,2 

Moyenne... RE TE QE 6,9 3,8 9,9 ÿ 30,4 


Si l’on se reporte au tableau publié dans la séance du 13 août, 
page 398, et que, pour simplifier, on réunisse, d’une part, les vents de NW, 
N et NE, de l’autre ceux de SE, S et SW, on trouve que sur 100 vents il 
en a soufflé, au printemps : 


Du NW, Net NE. Du SE, S et SW. 
D TOUEPONTES. nt. ter 70,3 20,5 
+, VS 13 AN RÉ ÉMREDS AS 68,9 6,9 


» Les influences locales dont parle M. Roudaire ne portent donc que sur 
les vents d’est ou d'ouest, et ne modifient nullement la fréquence des vents 
de la région du nord. Ces derniers dominent toujours, à Biskra comme à 
Touggourt, c'est-à-dire dans la région des chotts, qui s’étend entre ces deux 
villes. L'examen des observations individuelles, et non plus des moyennes, 
conduirait exactement au même résultat. 

C'est seulement après avoir constaté cette concordance entre les ob- 
servations des deux stations que j'ai publié, de préférence, les nombres de 
Biskra, les observations n’ayant pas été continuées régulièrement à Tong» 
gourt pendant tous les mois de l’année. 

» Quant à l’évaporation, les chiffres donnés par l’évaporomètre Piche 
| define À généralement avec ceux que fournit l'observation directe à la 
surface de grandes nappes d’eau. Ils sont même souvent plus faibles, sur- 
tout pendant la saison chaude, l’appareil se refroidissant, par l’évaporation 
même, d'une manière notable, Il n’y a donc pas de raison actuelle pour 
rejeter les observations d’évaporation faites à Biskra. La comparaison avec 
ce qui se passe aux lacs amers ne saurait avoir ici aucune valeur. Sans dis- 
cuter, en effet, le degré de précision des chiffres invoqués par M. Roudaire 
et qui semblent très-vraisemblables, il est clair que lés conditions d’évapo- 
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ration aux lacs amers et dans les chotts sont absolument différentes. Les 
premiers sont dans le voisinage immédiat de la mer Rouge, dont l’atmo- 
sphère extraordinairement humide est bien connue de tous ceux qui l’ont 
traversée. Les chotts, au contraire, se trouvent en plein Sahara, la région 
Ja plus sèche du monde entier. 

» Comme M. Roudaire, je serai heureux que des observations régulières 
soient continuées, pour augmenter la valeur de celles que nous avons déjà ; 
et, si j'ai publié ces dernières, c’est beaucoup plutôt pour en indiquer 
l’existence, à laquelle personne n’avait encore fait allusion, que pour ou- 
vrir un nouveau débat sur une question qui en a déjà provoqué un si grand 
nombre. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude de quelques dérivés de l'éthylvinyle. 
Note de M. Mirax Nevoré, présentée par M. Wurtz. 


« Pendant le séjour que j'ai fait à Paris, M. Wurtz m’a engagé à reprendre 
et à compléter l'étude des dérivés de l’éthylvinyle, de façon à obtenir des 
données précises sur les constantes physiques de ces dérivés et une base so- 
lide pour la discussion de leur isomérie. Il m'a remis environ 30 grammes 
d’acétate d'éthylvinyle brut, passant à la distillation entre 100 et 120 degrés 
et qu'il avait préparé par l’action de l’iodure correspondant sur l’acétate 
d'argent. On en a retiré, après une série de distillations fractionnées, 
7 grammes d’un produit qui distillait entre 110,5 et r11 degrés sous une 
pression de 767 millimètres. C'était l'acétate d’éthylvinyle pur; son poids 
spécifique était à zéro 0,896 ("). 

» Le produit pur et la fraction passant à 109-115 degrés ont été employés 
pour la préparation de l'alcool correspondant, qui est un alcool butylique 
secondaire. Pour effectuer cette transformation, on a chauffé l’acétate avec 
une quantité plus forte que la quantité théorique de potasse, en solution 
aqueuse concentrée. On .a opéré en tubes scellés, à une température de 
130-135 degrés, pendant dix heures. Le produit passait à la distillation, en 
grande partie, au-dessous de 100 degrés; le reste a été chauffé de nouveau 


= 


(1) M. Lichen (Bull. de la Soc. chim., t. XIE, p. 282) a obtenu le méme corps par trans- 
formation de l’iodure butylique secondaire, qu’il a préparé par l’action de IH sur l’éther 
chloréthylé. Le point d’ébullition est, d’après M. Lichen, 111 degrés, le poids spécifique 
à zéro 0,892. M. Lieben a transformé son acétate en un alcool butylique secondaire où il a 
reconnu les propriétés physiques suivantes : point d’ébullition : 99 degrés sous une pression 
barométrique de 738 millimètres; poids spécifique : à zéro, o, 827; à 22 degrés, 0,81. 
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avec de la potasse, de sorte qu’on a réussi à transformer tout l’acétate en 
alcool. Lavé et séché, cet acétate constitue un liquide incolore, très-mobile, 
dont l’odeur rappelle celle de l’alcool butylique de fermentation; il a 
passé à la distillation presque entièrement entre 98 et 99 degrés. Deux distil- 
lations fractionnées ont suffi pour le purifier complétement ; le produit pur 
distillait entre 98°,5 et 99 degrés, sous une pression de 762 millimètres. La 
densité a été tronvée : 


» Préparation du glycolbutylénique dérivé de l'éthylvinyle. — T'éthyl- 
vinyle a été préparé d’après les indications de M. Wurtz ('). À peu près 
300 grammes d’un mélange de 2 parties de bromure de vinyle et d'une 
partie de zinc-éthyle ont été chauffés en tubes scellés au bain-marie, 
pendant cinq à six semaines. Le gaz formé a été recueilli dans du brome, 
auquel il s'est combiné presque entièrement. Après la décoloration, par 
la potasse caustique, on a obtenu environ 220 grammes de produit 
brut. Soumis à la distillation fractionnée, il s’est divisé en plusieurs por- 
tions. 

» Je décrirai ailleurs la série de ces opérations : qu’il me suffise de dire 
ici que le point d’ébullition s’est élevé successivement de 128 degrés 
jusqu'an delà de 184 degrés. On a recueilli deux fractions principales, 
l’une passant entre 160 et 166 degrés, l’autre de 182 à 184 degrés. 

» L'analyse à prouvé que les produits passant au-dessous de 160 degrés 
renfermaient du bromure d’éthylène, et que les portions passant vers 
180 degrés etau-dessus renfermaient du bromure d’éthylène bromé C?H°Br”, 
résultant de l’action du brome sur l’éthylène bromé C*H°Br, qui était 
mélangé à l’éthylvinyle brut. Quant à la portion passant de 160 à 166, 
elle a été divisée en deux fractions, dont la plus abondante a passé entre 
1:63 et 166: degrés. De cette dernière, on a réussi à séparer une petite 
quantité d'un liquide passant à 164-165 degrés (le bromure d’éthyl- 
vinyle bout, d’après M. Wurtz, à 165,5-166 degrés), et qui renfermait, 
d’après la moyenne de deux analyses, 95,1 pour 100 de Br, chiffre qui se 
rapproche beaucoup du chiffre théorique de 74,07 pour 100. 

» J'ajoute qu'on a tenté inutilement de séparer de la fraction passant à 


(') Bulletin de la Soc. chim., t. II, p. 83 ; 1869. 
C.R., 1877, 2° Semestre. (T.LXXXV, N° 10.) (ere 
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128-160 degrés un bromure de butylène bouillant de 158 à 160 degrés et 
que M. Chapmann affirme avoir obtenu dans les circonstances indiquées. 

» bo grammes de la fraction bouillant à 163-166 degrés ont été employés 
pour la préparation du glycol. On les a chauffés avec une quantité calculée 
d’acétate d'argent et avec de l’acide acétique pendant quarante-huit heures, 
au bain-marie, dans un ballon auquel on avait adapté un tube à reflux. Le 
produit a été extrait avec de l’éther. On a chassé l’éther au bain-marie et l’on 
a distillé le liquide fortement acide. La portion passant au-dessus de 140 de- 
grés a été recueillie séparément, étendue d’eau et chauffée au bain-marie avec 
de la baryte caustique, qu'on a ajoutée par petites portions jusqu'à réaction 
fortement alcaline. (On a été obligé de répéter cette opération plusieurs 
fois. Pour séparer l’acétate de baryte, on a ajouté de l'alcool absolu, et l'on 
a fait passer un courant d’acide carbonique pour précipiter la baryte en 
excès; puis on a soumis le liquide à la distillation fractionnée. Entre 140 
et 150 degrés, on a recueilli quelques gouttes d'un liquide acide (du biacé- 
tate non attaqué); après quoi, le thermomètre s’est élevé rapidement jusqu’à 
191 degrés ; entre 191 et 193 degrés a passé la plus grande partie (à peu près 
28", b); le reste, à peine 0f",5, a distillé entre 193 et 197 degrés. Aprés une 
nouvelle distillation, on a obtenu à peu près 1,8 d’un liquide épais, inco- 
lore, d’une saveur sucrée, qui passait entièrement à 192-193 degrés; la 
portion au-dessus de 193 degrés avait de même toutes les qualités du 
glycol. 

» L'analyse de la fraction 192-103 degrés n’a pas fourni des résultats 
qui s'accordent avec la composition du glycol butylénique ; la moyenne 
de deux combustions a donné pour le carbone 51,75 pour 100, pour 
l'hydrogène 11,3 pour 100 (au lieu de 53,3 et 11,1 pour 100), une com- 
bustion de la fraction supérieure C, 48,7 pour 100; H, 10,9 pour 100. 
Comme le produit initial (le bromure d’éthylvinyle) était mélangé, d’après 
les analyses des différentes fractions, de produits éthyléniques, il est hors 
de doute que le glycolbutylique contenait aussi du glycol ordinaire (point 
d’ébullition : 197 degrés), dont il est impossible de le séparer par une dis- 
tillation et qui a abaissé les chiffres de l’analyse. Le manque de matière et 
son impureté ne m'ont pas permis de faire un essai d’oxydation. 

» Le glycol butylénique, qui vient d’être décrit, est identique avec un 
glycol décrit par MM. Grabowski et Saytzeff(!), et qui a été préparé en par- 


en 


(*) 4rnalen der Chimie und Physik, & CLXXIX, p. 329, 
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tant de l'alcool butylique primaire normal; celui-ci a été transformé en 
iodure, l’iodure a été décomposé par la potasse alcoolique, et le butylène, 
mis en liberté, a été combiné au brome. Le bromure ainsi formé bout 
à 164-165 degrés ; il a fourni un glycol bouillant à r9r-192 degrés. C’est 
un glycol secondaire primaire. On voit que les points d’ébullition des bro- 
mures et des glycols sont les mêmes pour les produits des deux prove- 
nances. 

» L'ensemble des faits présentés dans ce Mémoire confirme la supposi- 
tion, faite depuis longtemps, que la structure du butylène (éthylvinyle) 
provenant de l’action du zinc-éthyle sur le bromure de vinyle est bien 
CH,-CH,-CH = CH,. 

» Un prochain travail aura pour objet le méthylallyle, le dernier des 
butylènes isomériques prévus par la théorie, peu connu jusqu’à présent, 
et dont la formation paraît due à une transposition moléculaire. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur un mode de transmission de la maladie de l'ergot. 
Note de M. 3. DuPzessis. (Extrait.) 


«.… La présente Note a pour objet de faire connaître un mode particulier 
de transmission de la maladie de l’ergot, qu’il m’a été donné d’observer 
cette année dans la vallée de la Loire, à Tavers (Loiret). 

» Un blé d'hiver, semé sur des plantes sarclées, a eu plus d’un quart 
de ses épis atteints de l’ergot, sur une partie seulement d’un champ de plu-. 
sieurs hectares. Ce fait, d’un blé malade, d’une maladie commune au seigle, 
aurait mérité, à lui seul, une mention spéciale, bien qu'il ait déjà été 
signalé (!). 

» Mais le point nouveau que nous voulons mettre en évidence est la pré- 
sence de l'ergot sur une partie d’une récolte de blé, semée sur une plante 
sarclée. 

» Le fermier affirmait avoir semé une semence uniforme ; il est clair que 
l’ergot n'aurait pas dù se trouver sur une partie du sol seulement. Or, nous 
venons de le dire, la récolte précédente étant une récolte sarclée, il aurait 
donc fallu que l’ergot provint d’une autre récolte antérieure et qu'il eût 


(:) M. Boitel, Inspecteur de l'Agriculture, l’a observé en effet, en 1857, dans les environs 
de Caen. M. Heuzé, également Inspecteur général de l'Agriculture, l'a aussi mentionné, 
en 1856, dans les environs de Mantes. Enfin M. Baudot-Lafarge et M. Guérin-Menneville 
ont vu également les blés atteints de l’ergot. 
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conservé, dix-huit mois et plus, ses facultés reproductrices, ce qui peut être 


+ 


possible dans certaines circonstances. Mais, après renseignements pris, 
deux ans auparavant, le champ aurait porté du trèfle incarnat et de la 
vesce, deux plantes sur lesquelles l’ergot n’a pas encore été observé. 

» Il faut donc conclure, de ces faits, que l’ergot a dù être importé sur 
un point du champ par un véhicule naturel. Les eaux de la Loire, ayant 
débordé ce printemps, ont pu transporter l’ergot des champs de seigle 
cultivés à plusieurs kilomètres en amont. Il y avait en effet, l’année 

dernière, beaucoup de seigles atteints de cette maladie dans le sol. » 


M. J. Rocue adresse une Note relative au patinage des roues dés loco- 
motives, pendant la descente des rampes. 


M. Æ. pe Daicreuacuz adresse une Note relative à un procédé destiné 
à assurer ja sécurité dans les trains en marche. 


La séance est levée à {4 heures trois quarts. J. B. 
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